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			Avant-propos

			En mai 2015, l’actualité a malheureusement rappelé à tous l’existence de Palmyre, la « perle du désert », l’un des sites majeurs de la Méditerranée orientale et, osons le dire, de l’histoire de l’humanité. D’ailleurs, l’Unesco l’a inscrite au patrimoine mondial en 1980, et ce n’était que justice.

			L’émotion justifiée qui a saisi tous les hommes de culture après la prise de Palmyre par Daesh le 21 mai 2015 n’a cessé de s’amplifier au fur et à mesure que des crimes abominables et des destructions irréparables s’y déroulaient. Ce fut d’abord le meurtre de sang-froid de soldats du régime de Bachar el-Assad, mis en scène dans le théâtre antique et perpétré par des adolescents plongés malgré eux au cœur de l’abjection. Ce furent la destruction des monuments funéraires des cimetières musulmans actuels de la ville, puis celle de deux mausolées : celui de Muhammad ibn ‘Ali, descendant d’un cousin du prophète au nord de la ville et celui du saint homme Nizra Abou Baha ed-Din, au cœur même de l’oasis, datant du XVIe siècle. Mais le pire – si l’on peut établir une gradation dans l’horreur – restait à venir. L’assassinat de l’ancien directeur des Antiquités, Khaled al-Asa‘ad, le 18 août, selon des procédés hérités d’un âge de barbarie que l’on croyait oublié, servit de sordide préambule à la mise en pièces d’un patrimoine exceptionnel : dynamitage du temple de Baalshamin le 23 août ; quelques jours plus tard (peut-être le 27 août, mais on n’en eut confirmation par photo satellite que le 31 août) se produisit l’incroyable, l’inconcevable : le dynamitage de la cella du temple de Bêl, le gigantesque, l’admirable temple de Bêl, le monument qui, à lui seul, valait le voyage à Palmyre. Au même moment peut-être, en tout cas avant le 2 septembre, sept des plus grandes et plus belles tours funéraires du site étaient réduites à l’état de poussière, depuis la vénérable tour d’Aténatan (9 av. J.-C.) jusqu’à celle d’Elahbêl (103 ap. J.-C.) en passant par celle de Kitôt (40 ap. J.-C.) et celle de Jamblique (83 ap. J.-C.), si fièrement dressée sur la butte de Belqîs qu’elle en était venue à illustrer à elle seule les orgueilleuses nécropoles de Palmyre. Nous n’étions pas encore remis de ces chocs que l’arc sévérien qui marquait la transition entre deux portions de la grande rue était abattu au bulldozer début octobre, venant en conclusion provisoire de tant de malheurs : les médias ne réagirent presque pas.

			Les dommages subis sont irréparables et il nous faudra désormais vivre avec nos souvenirs et avec la riche documentation accumulée au fil du temps. Mais les destructions visibles et spectaculaires causées par Daesh ne sont qu’une part, et peut-être pas la plus grave historiquement parlant, au sein du drame qui se joue à Palmyre. Car le pillage a commencé bien avant l’arrivée de Daesh ; les soldats d’un régime si soucieux de se présenter en défenseur de la Syrie avaient largement endommagé le site par leurs bombardements et leurs manœuvres militaires dans la zone archéologique, en même temps qu’ils pillaient les nécropoles alentour. Pour ne prendre qu’un exemple, les tombeaux magnifiquement restaurés dans la nécropole sud-est par nos collègues japonais au tournant des années 2000 ont été intégralement détruits et pillés en 2013. Un des vingt-deux bustes en bas-relief du tombeau souterrain d’Artaban, dévalisé en 2014, a été repéré récemment en Turquie. Combien ont déjà trouvé place chez de riches collectionneurs peu scrupuleux, combien ont été détruits depuis 2015 par les nihilistes de Daesh, combien attendent dans des caches sécurisées des jours meilleurs pour enrichir les voleurs et leurs complices ?

			Les médias se sont largement mobilisés pour informer le grand public le mieux possible et nous avons nous-mêmes répondu à des dizaines de sollicitations de journaux, de radios, de télévisions, en France et à l’étranger. Sans parler des nombreuses associations qui nous ont demandé des conférences un peu partout à travers la France et au-delà. Mais il y eut aussi beaucoup d’articles écrits trop vite, par des gens peu au courant des réalités palmyréniennes, et qui ont aligné les erreurs les plus flagrantes. Nous avons souvent été choqués par les informations erronées délivrées jusque dans des journaux dits de référence. Certes, les journalistes ne sont pas omniscients, on ne saurait le leur reprocher ; mais ils devraient parfois mesurer mieux la puissance de la chose écrite, et une erreur manifeste inscrite dans un grand journal devient une vérité pour le plus grand nombre. Alors que dire lorsqu’un livre publié récemment et encensé de façon excessive par certains médias au vu du seul nom de son auteur ajoute aux erreurs et aux approximations ? Nul n’est détenteur, dans le domaine scientifique, d’une vérité absolue et immuable, mais du moins peut-on, à un moment donné, faire un point aussi exact que possible et exposer au public, qui n’a pas facilement accès aux derniers résultats de la recherche, l’état actualisé des connaissances. Nous partageons avec d’autres le souci de mettre à la portée du plus grand nombre les découvertes les plus récentes, mais nous ne croyons pas que l’on rende service à quiconque en simplifiant à l’extrême, en modernisant sans raison le vocabulaire géographique et institutionnel, qu’il faut bien entendu expliquer pour en donner le sens exact. L’anachronisme peut quelquefois servir à faire comprendre, mais le plus souvent il embrouille le lecteur en effaçant toute distance entre ce temps lointain et le nôtre. Palmyre possède une dimension quasi mythique dans l’imaginaire occidental, comme le montrent les innombrables romans qui l’ont choisie pour cadre ; il en résulte une foule d’images peut-être séduisantes dans ce type d’ouvrage mais complètement erronées au vu des réalités historiques. L’historien de Palmyre se bat sans cesse contre ces images romanesques, contre aussi l’utilisation idéologique que l’on a fait de Palmyre en Occident comme au Proche-Orient. Nous partageons l’émotion de tous ceux qui ont témoigné leur attachement à Palmyre, mais nos liens personnels avec la ville et ses habitants ne nous font pas oublier notre devoir d’historiens, soucieux de fournir au lecteur des renseignements aussi fiables que possible, quitte à avouer nos ignorances et nos doutes.

			Ce petit ouvrage voudrait offrir au plus large public des réponses claires et précises aux questions qu’il est en droit de se poser. Nous ne nous adressons pas aux spécialistes de Palmyre, dont beaucoup sont nos amis, qui n’ont pas besoin de nous et à qui nous devons beaucoup, mais bien à tous les publics. C’est pour cela que nous n’avons pas hésité à expliquer des termes que les historiens de l’Antiquité emploient sans voir combien, pour un non-spécialiste, ils peuvent être obscurs ou ambigus. On a parfaitement le droit de ne pas savoir ce qu’est une « cité grecque » ou une « colonie romaine », voire une « province romaine », un « magistrat » ou le « roi des rois ». Mais on ne peut rien comprendre à la situation de Palmyre si ces notions ne sont pas assimilées en cours de route. Après tout, nous faisons le pari que nos lecteurs ont choisi de s’instruire et nous avons la prétention de les y aider sans les ennuyer. Une bibliographie finale accessible et sérieuse permettra à ceux qui veulent en savoir plus de se documenter, mais nous n’avons en revanche jamais mis de notes infrapaginales.

			Pour satisfaire aux exigences de la collection, nous avons placé en exergue des chapitres autant d’affirmations que l’on a pu lire ou entendre dans les livres, la presse ou les médias les plus divers. La plupart sont fausses ou du moins très problématiques, et il ne faudrait donc pas qu’un lecteur pressé se contente d’en faire l’inventaire en pensant qu’elles forment notre doctrine. C’est plutôt la liste des lieux communs que nous entendons combattre. Parfois, plus rarement, nous avons choisi au contraire de citer une remarque importante, mais négligée, et que nous souhaitons remettre en évidence.

			Écrire sur Palmyre aujourd’hui constitue une épreuve pour ceux qui l’ont connue au temps de sa splendeur, qu’ils y soient allés une fois ou cent fois. Nous n’en avons pas parcouru les ruines depuis la mi-mai 2011, alors que déjà les touristes l’avaient fuie. Les souvenirs accumulés au cours de tant de visites nous empêchent sans doute de prendre réellement conscience que nous ne reverrons jamais la Palmyre de ce beau mois de mai, la guerre cesserait-elle demain ! La barbarie a frappé au-delà de l’imaginable, sur les gens d’abord, sur leur histoire ensuite, sur leur avenir enfin. Mais nous n’avons pas voulu nous laisser envahir par un pessimisme absolu, et nous essaierons en guise de conclusion d’imaginer ce que pourrait être Palmyre, une fois qu’elle aura été débarrassée de tous ceux qui lui ont porté atteinte. Souhaitons que cette lueur d’espoir ne soit pas une pure chimère !

			 

			Chambray-lès-Tours, avril 2016

		


		
			1

			Tadmor/Palmyre est une fondation de Salomon

			« Salomon rebâtit Tadmor dans le désert et toutes les villes de dépôt qu’il avait bâties dans la région de Hamath. »

			II Chroniques, 8, 4

			« Tadmor est dans le désert, Salomon l’a pareillement bâtie toute de grandes pierres, cette ville est ceinte d’une muraille. »

			Benjamin de Tudèle, Voyage de Rabbi Benjamin,
Amsterdam, 1734 (voyage effectué en 1172)

			L’auteur du deuxième livre biblique des Chroniques (ch. 8, verset 4), rédigé sans doute dans le courant du IVe siècle, et peut-être seulement au IIIe siècle av. J.-C., soutient cette étrange affirmation : « [Salomon] rebâtit Tadmor dans le désert et toutes les villes de dépôt qu’il avait bâties dans la région de Hamath. Il rebâtit Beth-Horon la haute et Beth-Horon la basse et aussi Baalath, ainsi que toutes les villes de dépôt. » Les villes de dépôt désignent les villes où les rois de Juda, David puis Salomon, entreposaient les armements (les chars par exemple) qu’ils avaient rassemblés en quantité. Pour comprendre ce passage, il faut le comparer à un autre rédigé beaucoup plus tôt, au VIe s. av. J.-C., et situé dans le premier livre des Rois (ch. 9, versets 17-18), où il est dit que « [Salomon] rebâtit Gezer, Beth-Horon la basse, Baalath, Tamar dans la contrée désertique ». Dans les deux cas, il y est question de la reconstruction de Baalath et de Beth-Horon en Judée, un peu au nord de Jérusalem, ce qui garantit que les deux auteurs parlent bien du même événement.

			Nombreux furent les auteurs qui reprirent cette affirmation sans critique, mais les exégètes contemporains s’accordent pour estimer que l’auteur du deuxième livre des Chroniques, en empruntant des passages au livre des Rois, a corrigé le nom de Tamar en Tadmor, et que la ville que rebâtit Salomon était Tamar, ville du sud de Juda mentionnée par Ézéchiel (47, 19). L’auteur a manifestement assimilé le nom de Tadmor à celui de Tamar ou Thamar, qui signifie « palmier » en hébreu. Cela prouve que la ville jouissait déjà d’une notoriété assez grande pour que l’auteur du livre estimât que cela ajoutait à la gloire de Salomon d’en faire le bâtisseur. Les Grecs, puis les Romains, firent de même lorsqu’ils transformèrent Tadmor en Palmyra, en se fondant sur l’assonance plutôt que sur une fausse étymologie qui assimilerait le nom présémitique Tadmor au sémitique tamar, le palmier-dattier. Mais en même temps, la présence des palmiers dans l’oasis permet de comprendre une telle transcription du nom. Quoi qu’il en soit, Salomon n’a rien à voir avec Tadmor/Palmyre.

			Le nom même de Tadmor (que l’on trouve vocalisé de diverses manières : Tadmer, Tudmur) est d’étymologie inconnue ; il s’agit sans doute d’un toponyme présémitique qui peut remonter à une période très ancienne. Il s’est maintenu avec une constance remarquable puisqu’il est attesté pour la première fois au début du IIe millénaire, gravé sur une tablette assyrienne trouvée en Cappadoce (centre de la Turquie actuelle), sur le site de Kültepe (antique Kanesh) où se trouvait une colonie de marchands assyriens ; elle mentionne un certain « Puzur-Ishtar le Tadmoréen », témoin dans un contrat avec des marchands assyriens. L’homme porte un nom à consonance assyrienne, mais il n’y a rien à en déduire, sinon que la population de l’oasis est sans doute apparentée aux peuples de la Mésopotamie voisine. Le nom apparaît ensuite au XVIIIe siècle sur deux tablettes des archives de Mari, ville importante du moyen Euphrate située 250 kilomètres environ à l’est de Palmyre. On y mentionne sur l’une la présence de « quatre Tadmoréens » dans la ville, et sur l’autre le pillage de Tadmor par des nomades de la vallée de l’Euphrate. La ville semble alors être un refuge de ces pillards nommés Sutéens. Le nom apparaît ensuite de façon épisodique : le roi assyrien Shamsi-Addu (1814-1755) y passe pour atteindre la Syrie méditerranéenne ; un sceau d’Emar (aujourd’hui Meskeneh, près du coude de l’Euphrate) porte au XIIIe siècle la mention de trois Tadmoréens qui servent de témoins dans le versement de la rançon d’un prisonnier de guerre. Le roi assyrien Tiglat-Pileser Ier (1116-1077) se flatte d’y avoir poursuivi vingt-huit fois les brigands qui infestent la vallée de l’Euphrate : à cette époque, il s’agit d’Araméens.

			Les plus anciennes traces d’occupation humaine découvertes à Palmyre même remontent au VIIe millénaire av. J.-C., mais il y a évidemment un abîme entre une installation d’hommes de la préhistoire et la fondation d’une ville. C’est certainement la présence d’une source abondante, la source Efqa, qui a attiré l’homme, puisqu’on a recueilli à proximité, en un lieu nommé Tell ez-Zor, des traces d’une occupation humaine remontant au néolithique précéramique B (PPNB), c’est-à-dire à une période s’étendant entre 8500 et 7000 av. J.-C. Mais, malgré cette découverte, Palmyre n’a pas, pour l’instant, livré de vestiges importants de cette période cruciale de l’histoire qui voit se réaliser le passage des sociétés de chasseurs-cueilleurs à celle des agriculteurs. De rares sondages ont mis au jour des vestiges qui remonteraient jusqu’au XXIVe siècle av. J.-C., mais rien n’est identifiable. Nous n’avons pas davantage de trace de l’installation du IIe millénaire, attestée pourtant par les textes, car la ville devait se trouver sur la butte qui dominait le confluent des deux wadi à l’ouest et l’oasis à l’est et au sud ; or, on arasa en partie cette butte pour y construire plus tard le temple de Bêl. On n’en sait d’ailleurs pas davantage pour le Ier millénaire, où la ville est même complètement absente des textes. Seules des fouilles profondes et étendues permettraient peut-être de retrouver la trace de la ville la plus ancienne : elles restent à faire !

		


		
			2

			Palmyre est peuplée d’Arabes depuis la plus haute antiquité

			« La race arabe, au sens propre, commença progressivement à devenir importante à partir du Xe siècle av. notre ère jusqu’au moment où les Arabes contrôlèrent majoritairement Palmyre à l’époque séleucide, en dépit des efforts de quelques chercheurs pour trouver des témoignages qui affaiblissent ce fait et jettent le doute sur lui. Rien ne démontre mieux l’appartenance de Palmyre aux Arabes que les noms des gens importants récemment découverts. »

			Mustafa Tlass, Zenobia, The Queen of Palmyra,
Damas, Tlass House, 2000, p. 93 (trad. des auteurs)

			Longtemps ministre de la Défense de Hafez al-Assad et encore au début de la présidence de son fils Bachar avec, en outre, le titre de vice-Premier ministre, le lieutenant général Tlass se pique aussi d’histoire. Auteur de la biographie citée ci-dessus, il y défend avec énergie des thèses dont beaucoup relèvent plus de l’idéologie baathiste que du travail de l’historien. Mais la question du peuplement de la ville n’est pas de celles que l’on peut écarter d’un revers de main. Car le problème se pose de l’origine des Palmyréniens : araméenne ? arabe ?

			La réponse à la question n’est pas aussi simple qu’il y paraît, car la définition des peuples de l’Antiquité se fonde essentiellement sur la langue et sur les cultes ; or, pour de longues périodes, nous ne possédons pas de textes écrits, pas de traces des dieux honorés. Au IIe millénaire, lorsque le roi assyrien Tiglat-Pileser Ier poursuit les brigands qui ravagent la vallée de l’Euphrate jusque dans leur refuge de Tadmor du désert, il les qualifie d’Araméens. Ce sont donc des Sémites, parlant une langue qui se répand dans la plus grande partie du Proche-Orient mésopotamien, et qui devient, à partir du milieu du Ier millénaire, dans l’empire des Perses achéménides, la langue de l’administration. On peut considérer que le fond de la population de l’oasis est constitué d’Araméens. Elle est donc identique pour l’essentiel à la population sédentaire de la Syrie intérieure, mais cela n’implique pas que les gens de l’oasis vivent comme ceux des campagnes bien arrosées de Syrie du Nord ou de la Syrie côtière.

			À ce groupe ancien de population, il s’est peut-être ajouté à une date plus récente une composante de population arabe, c’est-à-dire de gens qui parlent une langue sémitique apparentée à l’araméen, mais différente de lui. Faut-il faire remonter cette présence au Xe siècle av. notre ère ? On ne voit guère sur quelle documentation reposent les affirmations de M. Tlass, puisqu’il n’y a aucun document écrit avant la fin du Ier siècle av. notre ère. Il est vrai que des groupes que l’on peut assimiler à des Arabes nomadisent dans le désert à l’est et au sud de Palmyre, et on les connaît en particulier par des dizaines de milliers de graffitis laissés sur les rochers. On les repère déjà à la fin du Ier siècle av. J.-C., mais ils peuvent être là depuis plus longtemps. La présence de dieux typiquement arabes comme Allat ou les dieux cavaliers incite également à conclure à leur existence au sein de la population de l’oasis ; mais il faut bien avouer que les Araméens de Palmyre peuvent avoir emprunté des dieux à leurs voisins nomades, sans que ceux-ci se soient installés dans l’oasis. Il serait étonnant néanmoins qu’il n’y ait pas eu des échanges matrimoniaux et la sédentarisation de quelques éléments nomades. Il faut ajouter que le terme « arabe » est inconnu des textes sémitiques et qu’aucun groupe ne se qualifie de la sorte. C’est un appellatif des Grecs et des Romains, qui sert à désigner tout peuple non sédentaire, et qu’ils emploient de façon péjorative. En tout cas, la langue écrite à Palmyre reste l’araméen, non l’arabe.

			Mustafa Tlass avance un autre argument qui mérite d’être examiné : l’onomastique ; les noms des « gens importants » de Palmyre seraient « arabes ». On connaît de très nombreux noms propres à Palmyre, ce qui permet de fonder une étude. Parmi eux, les noms sémitiques forment l’écrasante majorité, à côté de noms grecs, romains et iraniens, principalement. Pour les noms sémitiques, beaucoup sont attestés dans toute la Syrie et ne sont pas spécifiquement « arabes », contrairement à ce que pense M. Tlass ; encore faudrait-il déterminer ce que signifie « nom arabe » à cette époque. Il y a certes des noms qui sont propres à Palmyre, tous ceux qui sont constitués à partir du dieu Bôl/Bêl, par exemple, mais on ne peut les qualifier d’arabes à moins d’adopter un raisonnement circulaire. En fait, l’onomastique sémitique forme un tout qu’il est difficile de répartir entre les diverses langues sémitiques, puisque les noms tirent leur origine des mêmes racines et sont composés sur le même modèle (avec une forte proportion de noms théophores, c’est-à-dire composés avec le nom d’un dieu) : les mêmes noms se retrouvent en Syrie du Nord, à Palmyre, ou en Syrie du Sud, dans le Hauran et la Nabatène, avec parfois des finales différentes qui traduisent les dialectes d’origine du locuteur plus que son origine ethnique. De plus, le choix du nom ne se fait pas sur des critères ethniques : déniera-t-on au père de Zénobie, portant le nom grec d’Antiochos, le fait d’être Palmyrénien ? Beaucoup d’habitants de la Syrie qui sont des Sémites portent des noms grecs ou romains, sans renier leur origine. On observe d’ailleurs au sein d’une même famille un mélange de noms d’origines diverses, ce qui prouve que le choix des noms ne se fait pas sur un critère ethnique. Il convient donc d’être prudent dans l’usage de l’onomastique.

			L’affirmation de M. Tlass, sans être nécessairement fausse, reflète d’abord une obsession ultranationaliste qui n’a rien à voir avec la réalité de l’histoire. Surtout, elle dénote, chez lui comme chez tous les nationalistes extrêmes, une conception figée de l’histoire. Pour eux, il semble aller de soi que les Arabes d’aujourd’hui (pour Tlass, tous les Syriens à l’exception des Kurdes) descendent des Arabes d’autrefois. C’est aussi vraisemblable que d’affirmer que les Français du XXIe siècle sont les descendants directs des Gaulois ou des Francs d’hier ! D’autant que lorsque l’on parle d’Arabes dans l’Antiquité gréco-romaine, il y a une ambiguïté que ne soupçonne pas M. Tlass. Les auteurs grecs (et latins à leur suite) nomment en effet « Arabes », on l’a vu, tout peuple nomade, quelle que soit son origine ethnique. De fait, beaucoup sont Arabes, mais d’autres sont Araméens, voire Parthes ou Perses. Pour les Grecs, l’appellation « Arabes » est donc synonyme de nomades, mais aussi de brigands et de pasteurs. Lorsqu’ils qualifient un empereur romain d’Arabe (Philippe Ier par exemple, entre 244 et 249), c’est une manière d’indiquer son origine (il est né à Shahba dans la province d’Arabie), mais les auteurs qui lui sont hostiles en profitent aussitôt pour en faire le fils d’un chef de brigands. En réalité, il est probablement le descendant de colons romains installés dans la province romaine d’Arabie, et seul son lieu de naissance justifie l’épithète.

			Nous avons aujourd’hui une définition différente de qui est « arabe » : c’est celui qui parle « arabe », c’est-à-dire une langue comportant, au sein du groupe des langues sémitiques, des caractéristiques particulières. Cette langue, avec des variantes, est attestée bien avant l’islam, y compris à l’écrit. On possède des inscriptions que les spécialistes qualifient d’arabes dès le début du IVe siècle, comme l’inscription funéraire dite de Némara (au Louvre maintenant, mais provenant de Syrie du Sud), datée exactement de 333 et qui, en arabe, transcrit en alphabet nabatéen, résume la carrière d’Imrulqays, un chef de tribu arabe. De même, une maison du village de Harran, en Syrie du Sud, conserve une inscription bilingue gréco-arabe célébrant en 568 (463 de l’ère locale) la construction d’un martyrion, c’est-à-dire d’une chapelle à la mémoire de saint Jean, par « Saraèlos, fils de Talémos, phylarque, lors de la première indiction, en l’an 463. Qu’on se souvienne de celui qui a gravé [l’inscription] » (texte grec). Ce que l’arabe traduit par : « Moi, Sarahil fils de Zalim, j’ai construit ce martyrion en l’an 463, en l’honneur de saint Hanan (Jean). Grâces. »

			Il y a donc des gens qui parlent et écrivent arabe avant la conquête du VIIe siècle. Mais ceux qui aujourd’hui se disent « Arabes », en Syrie comme ailleurs, ne descendent évidemment pas tous de ces Arabes de l’Antiquité. La plupart sont les rejetons des Araméens, des Grecs, des populations locales de toutes origines qui vivaient en Syrie au moment de la conquête. Ils se sont arabisés au fil du temps, au fur et à mesure qu’il apparaissait que les conquérants étaient là pour longtemps. Ceux qui adhéraient à l’islam – ce fut progressif – y étaient contraints par l’usage de l’arabe comme seule langue de prière. Ceux qui restèrent chrétiens apprirent néanmoins la langue qui s’imposait comme langue de communication et d’administration. L’arabe était désormais la langue des nouveaux maîtres : comme on avait appris le grec dans le millénaire précédent, on se mettait à l’arabe avec la conquête musulmane.

			 

			Mais revenons à Palmyre. On lit quelquefois que Palmyre est aussi peuplée de Parthes ou de Perses. Ce sont des peuples différents qui se trouvent en principe sur le plateau iranien. Cependant, depuis la conquête de la Mésopotamie par les Parthes au milieu du IIe siècle av. J.-C., puis par les Perses à partir de 224-226 ap. J.-C., ces groupes sont mêlés aux populations sémitiques de Mésopotamie. Mais rien ne milite en faveur de leur présence à Palmyre. Le seul élément que l’on invoque – à tort – est le costume des riches Palmyréniens, comportant pantalon brodé et plissé, tunique et chaussures d’étoffe brodées, dague recourbée, que l’on nomme habituellement « costume parthe ». De fait, cela ressemble à certaines tenues portées sur des reliefs iraniens d’époque parthe. Mais cela constitue surtout le costume habituel des gens du désert que l’on trouve aussi à Hatra, par exemple, la grande ville du désert irakien, à 120 kilomètres au sud de Mossoul. Là encore, il a pu y avoir emprunt d’un trait de civilisation (car le choix du costume en est un) sans que cela traduise nécessairement la présence effective d’individus d’origine parthe. On peut en dire autant pour l’onomastique, puisque des gens à Palmyre se nomment par exemple Artaban ou Worôd, noms iraniens. Cela a beaucoup troublé certains savants qui en ont conclu à la présence d’une colonie iranienne à Palmyre. Pourtant, cela ne se traduit ni par la présence d’inscriptions parthes ou perses, ni dans le choix de dieux parthes ou perses dans l’oasis. Il est donc préférable de considérer qu’il y a dans certaines familles, peut-être en relation d’affaires avec l’Empire perse, emprunt de noms iraniens, comme il peut y avoir en France à diverses époques un penchant pour des prénoms anglais, scandinaves ou italiens.

			Il faut donc en rester à la conclusion que l’essentiel de la population est d’origine araméenne – c’est d’ailleurs la langue la plus en usage à Palmyre –, avec présence sans doute d’éléments arabes qui ont adopté eux aussi l’usage de l’araméen, puisqu’il n’y a pas de textes dans des dialectes de type arabe à Palmyre.

			Mais les Sémites ne sont pas seuls, et Palmyre a attiré des populations, temporairement ou pour une longue durée, venues d’autres régions de l’Empire. Des Romains, des Grecs, d’autres encore.

			Prenons d’abord le cas des Romains, qui est le plus facile. Bien sûr, il y a des marchands, mais aussi des soldats de la garnison, des membres du bureau du gouverneur provincial, des agents du fisc romain. Mais encore faut-il se mettre d’accord sur le mot « Romain » ! Si l’on entend par là des citoyens romains, il faut se souvenir qu’il y a des Palmyréniens citoyens romains, au moins depuis le début du IIe siècle de notre ère (cf. chapitre 6). Si l’on veut parler de gens originaires de Rome et d’Italie, il faut les chercher parmi les officiers et les agents impériaux. Mais il y a aussi tous les citoyens romains originaires d’autres régions de l’empire : par exemple, on possède l’épitaphe de la femme d’un agent du fisc, citoyen romain, mais visiblement originaire du monde grec puisqu’il s’appelle Caius Virius Alkimos et sa femme Viria Phoibè, vers la fin du Ier siècle ; deux autres, attestés en 56-57, Lucius Spedius Chrysanthos et Titus Statilius Hermès, sont aussi d’origine grecque, comme l’indiquent leurs surnoms. Pour les soldats, on sait que Rome recrute surtout dans les provinces et très peu à Rome et en Italie : les soldats sont donc plutôt originaires des provinces balkaniques (Thrace, Mésie), d’Europe danubienne, de Gaule.
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